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1.
— Regarde ! Vera Stuart vient d’entrer. Et voilà papa qui accourt ! Il est franchement ridicule ! Elle pourrait être sa fille.
Il y avait tant de dépit dans la voix d’Annabel Grainger que Bruno Di Cesare suivit son regard jusqu’à la jeune femme blonde qui venait d’apparaître à l’autre bout de la salle de bal. Sa première pensée fut qu’elle ne ressemblait pas à ce qu’il attendait. Il but une gorgée de l’excellent champagne que contenait sa coupe, et la savoura en détaillant la nouvelle venue.
Quand Annabel, la plus jeune fille de son ami et associé James Grainger, lui avait téléphoné pour se lamenter, parce que son père s’était amouraché d’une « bimbo » — selon ses propres termes —, il avait imaginé une bombe sexuelle aux cheveux platine, tout en rondeurs provocantes et dénudées. Vera Stuart était blonde, certes, mais la ressemblance s’arrêtait là.
Elle portait une longue tunique en lamé bleu sombre qui mettait en valeur sa silhouette mince et élégante, et dans son ravissant visage à l’ovale délicat, ses yeux semblaient immenses. Bruno était trop loin pour en déterminer la couleur, mais il distinguait parfaitement sa jolie bouche pulpeuse, que rehaussait un brillant à lèvres rose pâle. Ses cheveux étaient relevés en chignon, dégageant son long cou gracieux, et elle arborait une somptueuse rivière de diamants, presque aussi remarquable que sa beauté.
Une femme magnifique, dut admettre Bruno, agacé de sentir qu’elle ne le laissait pas indifférent, loin de là. Or, c’était à n’en pas douter une femme intéressée qui avait jeté son dévolu sur James Grainger parce qu’il était très riche.
D’un geste impatient, Annabel prit une nouvelle coupe de champagne.
— Regarde-la, marmonna-t-elle avec aigreur, elle le couve des yeux !
Sur quoi, elle vida sa coupe d’un trait.
Annabel avait dix-huit ans, et était donc autorisée à boire de l’alcool, se rappela Bruno qui la considérait un peu comme sa petite sœur. Il était l’ami des Grainger depuis si longtemps !
A l’autre bout de la salle, Vera Stuart souriait à James tout en avançant la main pour chasser un confetti échoué sur l’épaule de sa jaquette. Ce simple geste dénotait une grande intimité et Bruno serra les dents. Au début, il n’avait pas cru Annabel quand elle lui avait assuré que son père s’était entiché d’une femme deux fois plus jeune que lui. Homme d’affaires avisé et parmi les plus intraitables que Bruno ait connus, James Grainger ne se consolait pas de la disparition de son épouse, emportée un an plus tôt par un cancer. On ne l’imaginait pas épris d’une autre femme, surtout de l’âge de ses filles.
Néanmoins, Bruno avait chargé un de ses contacts anglais de se renseigner sur cette Vera Stuart. Ce qu’il avait appris l’avait suffisamment inquiété pour qu’il annule un voyage aux Etats-Unis, et s’envole pour l’Angleterre assister au mariage de la fille aînée de James.
Celle-ci, lady Davina, venait d’épouser le baron Hugo Havistock dans la chapelle privée de Ditton Hall, la propriété des Grainger. Un dîner à l’hostellerie de la petite ville voisine avait suivi pour la famille et les amis proches, et maintenant, deux cents invités étaient réunis pour le bal. Parmi eux, Vera Stuart.
Annabel suivit des yeux son père qui conduisait la ravissante blonde sur la piste de danse, puis, outrée, se tourna vers Bruno.
— Tu les vois ! Je n’ai pas rêvé, comme tu sembles le croire. On dirait que cette fille a ensorcelé papa !
— Si c’est le cas, nous trouverons un moyen de le désenvoûter, piccola, murmura Bruno.
— Comment ?
Le visage d’Annabel s’était assombri.
— Je croyais que papa avait acheté cette rivière de diamants pour moi, maugréa-t-elle, boudeuse, avant de boire de nouveau une longue gorgée de champagne.
Fronçant les sourcils, Bruno porta les yeux sur le somptueux bijou que portait Vera Stuart, tandis qu’Annabel reprenait, indiquant son tour de cou en perles :
— Il a offert un collier comme celui-ci à toutes les demoiselles d’honneur, mais en rangeant son bureau… j’ai… euh… j’ai trouvé la rivière de diamants, et j’ai cru qu’elle était pour moi. Je suis la première demoiselle d’honneur, après tout, ajouta-t-elle avec mauvaise humeur. Aussi, je n’en ai pas cru mes oreilles quand il m’a dit l’avoir achetée pour Vera, en remerciement de son travail dans l’appartement de Davina. Ah, si seulement il ne l’avait pas engagée pour réaménager cet appartement, il ne l’aurait jamais rencontrée ! Quant à Davina, elle pense que papa est trop seul, et que Vera lui tient compagnie. Mais jusqu’à aujourd’hui ma pauvre sœur était tellement absorbée par les préparatifs de son mariage qu’elle ne s’est pas rendu compte de l’emprise de Vera.
Annabel vida sa coupe d’un trait, et la tendit au serveur pour qu’il la remplisse tout en soupirant :
— Oh, Bruno, et si Vera Stuart avait décidé d’être la nouvelle lady Grainger ? Papa a tant souffert de la mort de maman ! Je ne supporterai pas que cette fille lui fasse du mal.
— Ne n’inquiète pas, piccola, nous le protégerons.
Une larme brillait dans l’œil d’Annabel, et Bruno en eut le cœur serré. Il connaissait Davina et Annabel depuis leur enfance, depuis que James et Lorna Grainger l’accueillaient chez eux, à chacun de ses voyages d’affaires en Angleterre. La mort prématurée de Lorna l’avait beaucoup affecté, et il comprenait que sa famille en ait été anéantie. Aussi avait-il une attitude protectrice envers les filles, et curieusement aussi, à l’égard de James, cet homme vieillissant qui avait tant de mal à surmonter son chagrin.
Il but une gorgée de champagne, tout en suivant du regard James et Vera qui évoluaient sur la piste. Il avait appris pas mal de choses sur la jeune femme : elle avait vingt-cinq ans, et vivait seule depuis son divorce, deux ans plus tôt. Après des études aux Beaux-Arts, elle avait travaillé pour une des premières agences de décoration de Londres, où elle s’était forgé une réputation d’architecte d’intérieur talentueuse. Depuis peu, elle avait rejoint Spectrum, la société de son frère, spécialisée dans la rénovation et l’aménagement de l’habitat.
Nul doute qu’en signant avec Spectrum, Vera avait vu son salaire diminuer de façon sensible. Or, la jeune femme avait visiblement des goûts de luxe, et Bruno était curieux de savoir comment elle s’était offert sa nouvelle voiture, quinze jours de vacances dans un palace de l’île Maurice, et tout simplement la robe très élégante qu’elle portait ce soir. Cette longue tunique en lamé sortait à l’évidence d’une grande maison de couture et avait coûté une petite fortune. Si quelqu’un la lui avait offerte, Bruno n’avait guère de doute sur l’identité de cette personne.
Il avait appris aussi que James Grainger se rendait à Londres une fois par semaine, et qu’il y retrouvait Vera. En profitait-elle pour faire des courses avec lui et se faire offrir ce qui lui plaisait ? Etait-ce ainsi qu’il lui avait acheté la rivière en diamants ?
Certes, objectivement il ne s’agissait là que de broutilles pour un homme aussi riche que James Grainger. En revanche, investir des sommes importantes dans la société du frère de Vera était une autre affaire. Un mois plus tôt, Spectrum était au bord du dépôt de bilan, et au dernier moment, contre l’avis de ses banquiers, James avait renfloué l’entreprise.
Le désir sexuel pouvait rendre idiot le plus avisé des hommes, Bruno le savait. Son propre père lui en avait donné la preuve en épousant Miranda, une femme deux fois plus jeune que lui. C’est elle qui avait causé la chute de Stefano Di Cesare, sur le plan professionnel comme sur le plan personnel. Pire, cette starlette sans talent avait éloigné Bruno de son père, qui était mort sans qu’ils se soient réconciliés.
Bruno avait une vingtaine d’années au moment du remariage de son père. A l’époque, il souffrait toujours de la mort de sa mère, survenue moins d’un an plus tôt, mais il était assez adulte pour souhaiter le bonheur de son père. Aussi avait-il fait de son mieux pour apprécier Miranda, alors même que son instinct lui disait que c’était une femme intéressée. Et son instinct ne l’avait pas trompé… Le trompait-il à présent quand il lui soufflait que Vera Stuart était du même acabit que Miranda ?
Bruno admirait James. Ils travaillaient ensemble depuis longtemps, et étaient devenus des amis très proches. Comment ne pas voir de similitude entre le cas de son père et celui de James ? Stefano lui aussi avait souffert de solitude à la mort de son épouse, et l’attention d’une jeune et jolie femme le flattait… James Grainger avait-il suffisamment les pieds sur terre pour ne pas perdre la tête ? Cette femme était si belle…
A l’autre bout de la salle, Vera Stuart, dans les bras de son cavalier, riait aux éclats. Son beau visage était illuminé, ses yeux scintillaient. Tous deux semblaient avoir complètement oublié la foule qui les entourait.
Annabel, qui continuait à les observer, lança d’un ton agressif :
— Elle avait épousé Neil, le frère de Caroline, une de mes amies. Caro m’a dit qu’elle lui avait littéralement mis le grappin dessus quand elle a su qu’il gagnait une fortune dans sa banque et qu’elle ne l’a plus lâché. Apparemment Neil s’est vite rendu compte que l’épouser avait été une erreur : Vera n’a pas tardé à se plaindre de ses longs horaires de travail, mais en revanche, ça ne la gênait pas de dépenser son argent sans compter. Quand il a voulu divorcer, elle lui a dit qu’elle était enceinte.
— Elle a donc un enfant ? demanda vivement Bruno.
— Non, finalement Neil a obtenu le divorce, et il n’a plus été question de grossesse. C’était sans doute une invention pour retenir son mari, mais ça n’a pas marché. D’après Caroline, Neil ne s’est jamais mieux porté que depuis son divorce.
Annabel se tut avant de reprendre, amère :
— Tu connais la dernière lubie de papa ? Il veut réaménager Ditton Hall de fond en comble ! Et bien entendu, c’est Vera qui s’en chargera. Si cette fille doit s’installer ici, moi je m’en vais ! Je dormirai sous les ponts, ça m’est égal !
L’idée d’Annabel, enfant gâtée et choyée, vivant à la dure était risible, mais Bruno la sentait réellement désemparée, et de nouveau son cœur se serra. La pauvre petite avait été anéantie par la mort de sa mère, et il comprenait qu’elle accepte mal la relation de son père avec Vera Stuart.
— Tu sais bien que ton père te protégera et t’aimera toujours, dit-il en entraînant la jeune femme sur la piste de danse, et tu sais aussi qu’il ne voudrait à aucun prix que tu quittes Ditton Hall. A présent, viens me présenter à la jolie Vera Stuart.
*  *  *
Vera leva les yeux sur James Grainger et fronça les sourcils : il avait le teint gris et semblait exténué.
— Finissons cette danse, James, dit-elle fermement, puis vous irez vous asseoir et vous reposer. J’imagine que vous avez passé la journée debout, et le docteur ne veut pas que vous vous fatiguiez trop.
James sourit mais ne discuta pas.
— Bien, madame l’infirmière. Tu es presque aussi autoritaire que l’était ma femme.
Son sourire s’évanouit, remplacé par une expression d’infinie tristesse.
— Lorna aurait été heureuse, aujourd’hui, reprit-il d’un ton las. Elle se serait régalée à tout organiser.
— J’en suis sûre, dit doucement Vera, mais vous vous en êtes très bien tiré seul : c’est une magnifique réception, et Davina est rayonnante.
La jeune femme se mordit la lèvre avant de reprendre sur le ton du murmure :
— Cependant je crois qu’il faut dire la vérité à vos filles, James.
— Pas question !
James Grainger secoua farouchement la tête puis poursuivit :
— Ces petites ont perdu leur mère d’un cancer il y a à peine un an. Je refuse de leur annoncer que j’ai la même maladie. En tout cas, pas avant d’avoir revu le spécialiste et qu’il m’ait dit quelles sont mes espérances de vie. Annabel n’a que dix-huit ans, et elle est bien assez traumatisée. Promets-moi de garder le secret non seulement avec mes filles, mais avec tout le monde.
Vera hocha la tête à regret.
— Si c’est ce que vous voulez… Mais je tiens à vous accompagner à l’hôpital vendredi. Votre dernière chimiothérapie vous a tant fatigué.
Elle se tut, hésita et finit par reprendre :
— Je me trompe peut-être, mais il me semble qu’Annabel n’apprécie pas que nous continuions à nous voir, maintenant que l’appartement de Davina est terminé. Si elle savait qu’à Londres, nous nous retrouvons à l’hôpital…
— Elle ne le saura pas ! s’obstina James. Pauvre chérie, elle serait affolée. D’ailleurs je lui ai dit que je te voyais parce que tu devais réaménager Ditton Hall.
— C’est ce qui la contrarie, j’en ai peur.
Mais que faire ? songea Vera. Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle avait connu James Grainger quand il lui avait confié la décoration de l’appartement de Davina et Hugo, et s’était vite rendu compte que sous sa courtoisie et son humour, James était un homme malheureux qui ne parvenait pas à faire le deuil de sa femme. Elle avait donc sympathisé avec lui, et pris le temps de bavarder chaque fois qu’ils se rencontraient à l’appartement. Mieux, elle l’avait incité à parler de Lorna pour le soulager.
Une profonde amitié s’était créée entre eux, de sorte que James s’était confié à elle quand son médecin lui avait diagnostiqué un cancer de la prostate. Mais il se refusait à informer ses filles de sa maladie, et maintenant, Annabel, la plus jeune, prenait ombrage de leur relation.
Avec un soupir, Vera effleura de son doigt la rivière de diamants à son cou.
— Elle te va à ravir, lui dit James.
— J’ai si peur de la perdre ! Après le bal, j’aimerais vous la rendre. C’est un bijou de grand prix, et… et ce ne serait pas convenable de le garder.
— Je t’ai dit que c’était un cadeau pour ton anniversaire, protesta James. Je tiens à te remercier de m’avoir soutenu depuis le début de ma maladie. Sans toi, je ne sais pas ce que j’aurais fait.
Il se tut, puis brusquement ajouta, bourru :
— Tu aurais plu à Lorna.
La tristesse dans ses yeux serra le cœur de Vera qui, sans réfléchir, l’embrassa légèrement sur la joue.
— Je vous ai soutenu parce que nous sommes amis, dit-elle, vous ne devez pas vous sentir redevable.
Elle porta sur James un regard résigné, sachant qu’il serait blessé si elle continuait à refuser son cadeau.
— Merci pour ce très beau collier, déclara-t-elle enfin, il me plaît infiniment, et je le porterai toujours en pensant à vous.
— Papa, tu ne m’as pas encore fait danser !
Reconnaissant la voix boudeuse d’Annabel, Vera se sentit aussitôt coupable d’avoir monopolisé James, et elle se dégagea pour reculer jusqu’au bord de la piste.
C’est alors qu’elle se cogna contre quelqu’un, se retourna, et croisa le regard sombre du cavalier d’Annabel.
Sa première pensée fut que jamais de sa vie elle n’avait vu un homme tel que lui. Il était beau à couper le souffle, et comme leurs yeux se croisaient, elle demeura clouée au sol. Il avait le teint très mat, des traits réguliers et fermes, une mâchoire dure, volontaire, indiquant une détermination implacable, mais sa bouche était pleine et si sensuelle que Vera eut soudain l’envie irrépressible d’en caresser le contour du bout de son doigt.
Le sang accéléra dans ses veines, tandis qu’au fond de son ventre s’éveillait le rythme lent et inexorable du désir. Brusquement, tout son corps fut en feu, et elle était sûre que son visage s’était empourpré. S’en était-il rendu compte ? La lueur dans ses yeux semblait indiquer qu’il percevait sa réaction physique.
Il était beaucoup plus grand que la moyenne, et son élégant costume gris foncé mettait en valeur sa silhouette élancée et ses larges épaules. Comme Vera faisait un pas de côté en murmurant une excuse, la virilité qu’il dégageait, puissante et sensuelle, la submergea tout entière.
— Pardonne-moi, ma chérie, je pensais que tu profitais de notre ami, lança James sur un ton d’excuse à sa fille. Tu t’es bien occupé de ma petite dernière, Bruno ?
— Je l’espère, répliqua l’inconnu avec aisance. Mais maintenant que Davina est mariée et sur le point de quitter Ditton Hall, Annabel a besoin de son père, James.
L’accent était italien, sans nul doute, et la voix grave, âpre et voluptueuse en même temps, avec pourtant un petit ton de reproche qui n’échappa pas à Vera.
— Puisqu’il en est ainsi, allons danser, chérie, reprit James à l’adresse de sa fille. Vera, tu veux bien que nous changions de partenaire ? Je crois savoir que Bruno est un excellent danseur.
Vera se raidit, ne pouvant croiser le regard de l’inconnu. Rien que de le sentir si proche, elle en tremblait, incapable de se maîtriser. Qu’en serait-il s’il l’enlaçait ? Il percevrait tout de suite son trouble.
— Je crois que je vais m’asseoir un moment, marmonna-t-elle, les yeux fixés sur James.
Celui-ci s’exclama alors :
— Dieu du ciel ! J’oublie les usages les plus élémentaires ! Je ne vous ai même pas présentés, tous les deux ! Vera, voici Bruno Di Cesare, propriétaire et président de la célèbre maison de luxe qui porte son nom, et l’un de mes plus proches amis. Bruno, je te présente Vera Stuart, une décoratrice d’intérieur de grand talent.
A côté de lui, Annabel piaffait, le tirant par la manche.
— Viens, papa, je veux une coupe de champagne, lança-t-elle, boudeuse.
Vera l’entendit à peine, pas plus qu’elle ne vit James s’éloigner avec sa fille vers le buffet.
Les musiciens et les autres danseurs aussi avaient perdu leur réalité, elle seule et Bruno Di Cesare existaient.
— Puis-je vous appeler Vera ?
Dans sa bouche, son prénom prenait une sensualité presque capiteuse : on aurait dit qu’il le savourait comme une gorgée d’un très bon vin, et quand il prit sa main pour la porter à ses lèvres, Vera fut parcourue par une violente décharge électrique. Il le sentit car un éclat amusé scintilla dans ses yeux sombres. Vera se maudit de ne pas mieux se contrôler.
— Saurai-je vous persuader de danser avec moi ? murmura-t-il avec son accent infiniment sexy.
Sans doute saurait-il la persuader de faire tout ce dont il avait envie, se dit Vera. Son sourire la bouleversait, la privant de toute volonté. Quand avait-elle ressenti un émoi aussi violent ?… Jamais.
Son mari, Neil, lui avait plu, bien sûr, et à mesure qu’il la courtisait, elle en était tombée amoureuse. Mais jamais, non jamais elle n’avait éprouvé cette attirance physique, instinctive et presque primitive, qui transformait à présent son sang en lave brûlante.
Adolescente, elle ne s’occupait guère des garçons tant sa vie lui semblait tracée d’avance : elle aurait des diplômes, un métier et un travail, se marierait et aurait des enfants… La trahison de Neil avait anéanti ces beaux rêves et depuis elle ne savait plus très bien ce qu’elle voulait. Or soudain, elle était prête à toutes les extravagances, y compris à se jeter dans les bras de ce bel inconnu pour embrasser sauvagement sa superbe bouche sensuelle.
Vera sursauta, s’apercevant soudain qu’elle dévisageait Bruno Di Cesare. Décidément, elle se comportait comme une oie blanche à son premier rendez-vous, se dit-elle avec irritation. Au prix d’un effort surhumain, elle réussit à sourire pour murmurer :
— Je danserais volontiers, oui.
Un lent frisson la parcourut quand il l’enlaça, l’attirant étroitement contre lui. A présent elle sentait la chaleur de son corps, et le parfum exotique à peine musqué de son eau de toilette. A son grand effroi, la pointe de ses seins se durcit sous le lamé bleu nuit.
Bruno avait parfaitement senti l’émoi de Vera, et tous les signaux que lui envoyait son corps magnifique. Quelques minutes plus tôt, avant que James ne les eût présentés, elle l’avait à peine regardé. A présent qu’elle savait qu’il possédait une célèbre marque de luxe, elle était souple et consentante entre ses bras.
L’argent, certes, était un puissant aphrodisiaque, Bruno ne se faisait aucune illusion, même s’il savait — sans en tirer la moindre vanité — qu’avec ou sans argent, il plaisait aux femmes. Mais le fait d’être riche lui permettait généralement de brûler les étapes, quand il voulait les séduire.
Vera était très belle, cependant il fallait faire attention aux apparences, se rappela-t-il résolument. C’était une femme intéressée qui avait jeté son dévolu sur la fortune de James Grainger. Bruno était pratiquement sûr qu’elle était du même acabit que Miranda, sa belle-mère : une de ces femmes sans scrupule prêtes à s’insinuer dans le cœur d’un homme beaucoup plus vieux et malheureux, pour le saigner à blanc. Cependant s’il la jugeait sans aménité, son corps réagissait tout autrement. Il avait envie d’embrasser ses lèvres pulpeuses, de la débarrasser de sa robe pour agacer de sa langue ses seins déjà durs…
La désirer ainsi compliquait ses plans, mais apparemment l’attirance était mutuelle. Bruno serra les dents. Il n’avait pas réussi à sauver son père des griffes avides de Miranda : il se jurait de ne pas laisser son ami James commettre la même erreur.
Il baissa les yeux sur la rivière de diamants au cou de sa cavalière et sa détermination s’accrut. Au fond, l’attirance qui les portait irrésistiblement l’un vers l’autre serait une arme idéale pour déjouer les plans de cette ravissante Vera.
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Meurtrie et méfiante aprés un mariage désastreux,
Vera entend bien rester désormais a I’écart des
hommes. Mais voila que son patron lui demande
d’accompagner Bruno Di Cesare en Italie pour y
rénover sa villa toscane. Une mission qu’elle ne peut
guére se permettre de refuser, tant ce travail
représente une chance unique pour sa carriére et pour
’agence qui ’emploie. Mais comment va-t-elle
supporter la présence a ses cotés de cet homme
odieux qu’elle déteste... et résister au désir qu’il lui
inspire, en dépit de tout ?

colIectiQn/42ur

La _force d’une rencontre, ['intensité de (a_passion.

éditions(y) HARLEQUIN
www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CHANTELLE SHAW

Passion toscane

COLLECTION AZUR

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg
CHANTELLE SHAW

Passion
toscane







OEBPS/images/lg_tiret.jpg





